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UN DÉFENSEUR -DE GAETK 







Le maréchal duc Richard de Sangro, doiu 
nous reproduisons le portrait, et dont la noble 

vie vienl à peine de s'élciiidro clans les murs de 
Gaële, est un des hoiunies les plus bouorables de 
noire triste époque, qui en compte si peu. Son 
existence, qui désormais appaiiient a l'histoire, 
fut TexpressioD conslante des qualiiés les plus 
rares, des plus nobles verlas. L'éloge d*un tel 
homme, confié à une plume plus habile que la 
mienne, devrait trouver sa place dans une galerie 
d'hommes illustres, dont le premier caractère de 
grandeur fût la vertu. Mais la modeste couronne 
que, d'une main eocoi-ebîen émue, je dépose sur 
son cercueil glorieux, le monirera pcul-èlre un 
jour à quelqu'un plus digne de le présenter ;i 
Fadmiration de la [H)stérité. Car, espérons -le 
pour riionneur de rimmanilé loui enlii*re, dans 
celte Italie qui s'agite douloureusement sous Té- 
Ireinte furieuse du socialisme, mal caché sous le 
masque d'ua libéralisme menteur, dans cette lia- 



lie qui voit, en pleurant, ses propres enfants, pa - 
• reils aux anciens fils de la Terre , s'entre-égorger 
sans pitié, un jour viendra» sans doute, où jus^ 
tice sera faite à chacun selon ses œuvres, où les 
choses, en renlranl dans le domaine de l'ordre, 
s'appelleront par Leur nom. 

Lorsque ce jour luira, on ne posera plus de 
couronnes de laurier sur le tombeau d'un assas- 
sin, et l'on ne fusillera plus des pauvres paysans 
par la simple raison qu'ils ont voulu resler fidèles 
à leur roi et à leur serment. 11 est aussi à espérer 
que ce jour-là on aura mieux à faire qa*h choisir 
les minisires et les généraux dans la iriste en- 
geance de traîtres pareils à un Liborio Romano, à 
nn*AIexandrc Nunziante; que les hommes de con- 
viction et d'honneur apprendront à ne pas se 
calomnier, comme ils .le font depuis si longtemps, 
à Tenvi Tun de l'autre, mais à s'estimer mutuel- 
lement, à quelque parti qu'ils Appartiennent et 
quelquesoitle drapeau auquel la Providence, dans 
la profondeur incommensurable de ses desseins, 
l'dserve la victoire finale. Or, ce jour-là, tout 
lionnne de cœur, tout vrai patriote, tout libéral 
consciencieux, enfin tout soldat fidèle à l'honneur 
de son dfapeau, ira s'incliner devant ce tombeau 
glorieux qui renferme la noble dépouille du duc 
Richard de Sangro, dont la vie fut sans tache et 
la mort héroïque. 
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Si les dons de nature et de fortune servaient 
aujourd'hui à autre chose qu?à exciter l'implaca- 
ble envie de ce peuple, qu'on élève dans la haine 
de toule dislinclion; si un grand nom et des litres 
fastueux suffisaient pour illustrer un tombeau, 
quelle épilaphe magnifique ne pourrai l-ou pas 
graver sur celui de Richard de Sangro? 

Issu d'une race hisiorique, de la souche de ces 
vieux Normands qui se partagèrent, avec Robert 
Guiscard, le beau royaume des Siciles, il por- 
tait un de ces noms qui ont laissé une trace 
lumineuse dans les blasons de toutes les nations 
civilisées, et dont t'illnstralion peut se dire euro- 
péenne. 11 comptait parmi ses ancêtres ce Placido 
de Sangro, véritable patriote dans un temps où 
la chose était aussi inconnue que le nom, qui, 
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bravant en face la terrible colère cle Cbarles* 

Quint, alla au sein iiièine de la cour rëclauier de 
ce monarque, alors à Tapogée de sa puissance, le 
niaintiea des privilèges de la ville de Naples que 
ses vice-rois ruinaient par leurs insatiables dé- 
prédations. Mais, je le répèle, si notre héros n'a- 
vait d'autres titres à faire valoir que la gloire de 
ses ancêtres, l'idée ne me serait pas venue d'ë- 
crire son cloge. Aujourd'hui, on n'est noble que 
par soi-même. La noblesse de race, ce fruit trop 
vert» que tant de renards avides s'évertuent à 
mépriser, faute de pouvoir Tatteindre, ne cesse 
d'être une cause de prévention qu'en tant qu'elle 
s'allie, dans un homme, à toutes sortes de qua* 
lités qui commandent Testime et le respect du 
vulgaire. Aobiesse oblige, dit la vieille devise 
chevaleresque, et le noble Richard s'en est sou- 
venu toute sa vie. Au reste, son grand coBur a été 
reirempéde bonne heure à récoledeTadversité. 

Uichard Sangro est né le 20 juillet 1H03, pen- 
dant cette période mémorable où l'astre rayonnant 
de < rhomme du siècle, » décrivant sa courbe as- 
cendante, faisait pâlir tous les autres dans son 
éclat. Quand un mol foudroyant tombé des lèvres 
dédaigneuses de Napoléon eut décrété ^tie le$ 

• 

Bourbons de Naples avaieni cessé de régner, Ri- 
chard, alors à peine âgé de trois ans, accompagna 
le duc son père, qui suivit la i'amiiie royale ea Si- 
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elle. Là, Ferdinand IV, rude chasseur s'il en fut, et 
qui, en vrai philosophe , savait trouver à touie 
choee son bon c6ié, prenait ^iemém son parti 
de la perte de ses domaines du Continent, s'en 
consolant de son mieux en se livrant nuit et jour 
au plaisir de la chasse. Pendant qu'il s'occupait 
de courre le cerf et le sanglier, ses caurtisanSf 
dont les biens avaient ëtë confisqués par le nou- 
veau gouvernement de Naples, se mouraient de 
faim: ils n'avaient d'autres moyens d*existenGe 
que le produit de la chasse de leur maître, qui, à 
son lour, n'élait guère en élat de donner à ses li- 
dèles Napolitains autre chose que du gibier. Cela 
n'empêchait pas ces nobles cœurs de persévérer 
dans leur dévouement généreux. Résistant aux 
offres séduisantes et réitérées de ces habiles par- 
venus dont le maitre de r£urope avait fait des 
rois improvisés, ils préférèrent la pauvreté et les 
privations de toule sorte, pourvu que leur 
honneur restât sans tache et leur serment iu- 
violé. 

Le duc Nicolas de Sangro, père de Richard, ami 

personnel du roi et l'un des grands-ofiiciers de 
sa cour, se trouvait, par sa nombreuse famille, . 
dans une condition encore plus déplorable que les 
autres, sans que jamais, toutefois, Tidée lui vint 
de rien demander à son ami couronné, qui, à son 
tour, ne lui offrit jamais rien, si ce n'est les 
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ëpauleltes de lieutenant pour son fils Richard. 

C'est donc très-jeuae encore que celui-ci revè- 
lit la noble devise Ja soldat, qu'il de\'ail encore 
ennoblir par -sa bravoure et sa loyanté. C'est 

depuis lors qu'il conçut cet amour de la dis- 
cipiiue, qui on lit ensuite le modèle de i'ar* 
mëe. 

Aussitôt son brevet reçu, Richard partit pour la 
campagne de la Calabre et y paya bravcuieul de 
sa personne. Mais tandis qu*une armée mal orga*' 
nisëe et sans chefs expérimentés tente audacîeu- 
sement la fortune; tandis que de l'autre cùié 
du détroit de Messine une autre armée bien plus 
nombreuse et mieux aguerrie, sous la conduite 
même de Mucat, se prépare a conquérir la Si- 
cile^ de gtaves évëncmcuis surgisseul dans ce 
|)ays. 

Si Ferdinand IV consacrait presque tout son 

temps h chasser, il avait en revanclie à côté de 
lui une feuiiue supérieure par l'esprit, aliicrc par 
le cœur. Cette femme, c'était la reine Caroline 
d'Autriche, qui voulait régner sans partage et 
sans ronlrole dans celle partie de ses domaines 
que la fortune lui avait laissée. 

Mais cela ne faisait pas le compte des Anglais 
qui, sous prélcxle d'être les alliés Irès-fidèles de 
Ferdinand et de Caroline, et en échange d'une 
subvention fort mesquine qu'ils ne manquaient 
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pdii de leur reprocher à chaque occasioni préten- 
daient agir en maîtres chez enx. 

Il y a une chose bien plus fatale que l'inimilié 
déclarée de l*Ângleierre , c'est son alliance. Un 
Ëtat faible doit craindre de la voir s'introduire 
chez soi, car c'est au nom de ce litre spécieux 
qu'elle ose tout se permettre. C'en est fait alors 
de son- repos, et peu à peu de son indépen- 
dance. 

La Grèce et la Turquie ont déjà su , l'Italie 
saura bientôt ce qn*il en coûte de demander à cette 
nation de marchands l'appui de son crédit et IV 
vance de ses trésors. Elle soutient h celle heure 
eu Italie le triomphe lointain, expeciant, de la li- 
berté ; en Orient, le despotisme de Tlslam. Ën réa- 
lité, toutes les causes lui sont indifférentes. Elle ne 
pousse les peuples conlre les |>euples, qu'en vue 
de créer des avantages à son commerce cl d'assu- 
rer à ses marchandises un débouché nécessaire ii 
son existence. Dans la Sicile d'alors, les Bourbons 
étaient ses victimes plutôt que ses alliés. Caroline, 
qui ne savait pas soumettre sa morgue autri* 
chienne à la morgue briianniqué, en fut quitte 
pour l'exil. Ferdinand fui sommé d'abdiquer. Sé- 
pare de celle vaillante fenmie, dégoûté des intri- 
gues dont il était l'objet^ le roi regardait déjà 
d'un œil moins courroucé l'acte d'abdication 
qu'on lui présentait. Mais il est, parmi ces 
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dèles délaissés, un homme qui veille an salut 
de son roi. Le duc Mcolas de Sangro s'inlro* 
duit en forçant la consigne dans la maison où 
Ton tenait Ferdinand prisonnier, il airive jus- 
qu'à lui, et là, puisant dans l'excès même de 
sa ûdëiiië une audace qui seule pouvait tran- 
cher les dilBcultës dç la siluation, arrache des 
mains royales l'acle d'abcjicalion, el le jeiie, dé- 
chiré en mille morceaux^ aux pieds de Tamirai 
anglais stupéfait. 

Lord Bentinck éiait digne d'apprécier la noble 
énergie de cei acie de sublime loyauté. Dès ce mo- 
ment il devint l'ami du duc de Sangro. 

Mais lorsque, rétabli dans tous ses droits, 
riieurc fut venue d'acquitter sa dette de reconnais- 
sance envers les amis des jours de malheur, le 
duc de Sangro se vit refuser le grand-cordon de 
l'ordic de Saint-Ferdinand, dont le roi faisiiit 
grand cas. Le roi, par un sentiment dont il n'avait 
pu s'affranchir, lui gardait rancune de s'être lié 
d'amitié avec cet Anglais audacieux qui avait eu 
le coupable dessein de le l'aire descendre de son 
tréne. Ce fait n'eut pas d'autre iniluence sur 1 ame 
du jeune lieutenant, que de lui faire envisa*- 
ger la fidélité et le dévouement qu'on doit aux 
rois, comme un devoir de couscieuce qui, comme 
tant d'autres, n*ont pas toujours leur récom- 
pense sur la ten'el Pour une âme généreuse 
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comme h sienne, c*élait nr.e raison de plus pour 
. y tenir. Aussi Richard ful*il loujours dcvoué de 
cœur à son roi ; mais il se montra loujours no- 
ble et digne, et il ne sui jamais descendre au rôle 

de tlalleur. 



« 



Il 



En 1830, à l'avènement de Ferdinand 11, Ri- 
chard fut nommé officier d'ordonnance du roi ; de 

rinfnnlcric, il passa duus up régiment de cavale-^ 
rie de la garde royale. 

A une cour alors jeune et brillante, jeune et 
brillant lui-même, il avait tout ce qu*il fatlait 
pour être Tidole du jour et le favori du mouar- 
que, avec lequel il avait en commun des souve- 
nirs d'enfance. 

Ferdinainl II, avec ce coup d'œil si lin <pii lui 
faisait, au premier abord, deviner les bommes, 
savait d'autant mieux ce que valait le jeune duc 
de Sangro qu il avait eu plusieurs fois l'occasion 
de l'éprouver. Aussi, s ea faisant accompagner 
dans ses tournées à travers les provinces de son 
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royaiinic, l ayanl toujours à ses cùlës, lui mon- 
trait-il la faveur, la plus marquée. Un autre se se- 
rait montré fier de cette préférence du monarque, 
qu'il mcritait au reste si bien à tous les égards. 
Mais lui, avant d'être courtisan, il se sentait gen- 
tilhomme et soldat. La vie si . enviée des anti- 
chambres royales ne pouvait satisfaire aux besoins 
de son esprit sérieux. Il lèvait une vie plus utile- 
ment occupée que l'était celle dans iaquello le 
retenaient ses fonctions. Il rêvait aussi les joies 
ineffables du foyer douiesiique, les doux liens de 
la l'amilJe qui seuls peuvent nous attacher, dans 
une juste mesure, à la vie. 

La Providence loi avait déjh permis do réali- 
ser ce doux rêve. Depuis six ans il avait épousé 
une compagne digne de lui dausl bériiière d'un 
grand nom, que la pourpre romaine a plusieurs 
fois illusiii''. Argentine Caracciolo, fdle unique 
du duc do Martina, était devenue duchesse 
de Sangro. Ce nœud, formé sous 1rs auspices 
d*une inclination mutuelle, fut béni par le ciel. 
Uieliard devint l'heureux père d'une famille 
llorissante et nombreuse, qu'il sut élever de 
bonne heure dans cet amour du bien et dans ce 
respect des choses sacrées qui est, hélas! si rare 
aujourd'hui , et sans lequel on conqtle vainement 
faire un jour de ses enfant^ des hommes bon- 
nèleset de bons citoyens. En 1836, rentré au set** 
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vice actif en qualité de major dans le l*' régiment 
de hassards* il en fut pea après nommé colonel. 

Ce fut alors qu'on eut l'occasion d'admirer les qua- 
lités éniinenles de Richard de Sangro. Son régi- 
ment devint le modèle de l'armée. 11 était plus 
qne le sapérieur de ses soldats : il en était le père. 
Donnant h tous l'exemple de l'ordre et du devoir, 
il savait les plier, sans eflbrt, à toutes les exigences 
dé la discipline, qui ne devient intolérable que 
lorsque la première règle en est violée par la par- 
tialité des chefs envers leurs subordonnés. Le soi- 
dat, qui voyait son colonel, un grand seigneur, 
riche de tous les biens de la fortune et jouissant 
de toute la faveur du monarque, quitter sa fa- 
mille et ses aises pour aller vivre daiifi une gar- 
nison de province, le soldat, dis-je, se preuàit à 
aimer son état; Il comprenait qu'il n*est rien de 
plus noble au monde que de défendre son roi et 
sa patrie au prix de son sang. 

C'était alors ie temps où Ferdinand II, si in- 
dignement calouiuié dans TEurope révolution- 
naire, déployait la plus grande énergie [iouv 
la i*éorgunisation de Tarmée, fort négligée par 
son père et par son aïeul. Ce roi, si économe 
de sa nature, ne se inonlraii [)rodigue qu'à l'en- 
droit des aifaires militaires. 11 tenait à former 
son armée sur le modèle de celles des plus 
grandes nations , et rien ne lui coûtait pour 
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atteindre ce bou Écoles militaires, champs de 
manoBovres, fonderies de canons, mannfaclu- 

res de fusils de munition; il tentait, il entre- 
prenait tout. Il dépensait pour ses troupes le 
meilleur de son temps et do son argent. Les 

grands poieiUals s'élonnaieiU qu'il se donnai tout 
ce mal, lui, roi d*un Éiat faible et relativement 
petit. Et puis y à quoi bont L' Europe jouissait 
alors d*une paix profonde. Celle qu'on avait ap- 
pelée la Sainte-Alliance n'existait plus que de 
nom. Les ombrageuses cours du Nonl parais^ 
saient commencer à s'humaniser pour la bour- 
geoise royauté de Juillet (ju'elles avaient d'abord 
si dédaigneusement regardée. 11 y avait bien en- 
core les troubles d'Espagne. Il y avait les petits 
différends que s'amusait à -soulever çà et là Thu- 
manilaire Angleterre. Mais c'était, en vérité, bien 
peu de chose, et ce n'était pas la peine de s'en 
alarmer. L'Espagne /orot'l son linge sale en fa* 
mille^ suivant en cela le conseil donné par Na- 
poléon. On ne pouvait en conscience l'en empè- 
cher. — Quant à la bonne Angleterre, c'était tout 
simplement histoire de ne pas faire languir son 
commerce, ou bien de se créer des fonds supplé- 
mentaires pour les besoins imprévus de son bud- 
get. Ses 6ères susceptibilité se calmaient toujours 
par de l'argent. Tout allait donc, comme on voit, 
pour le mieux» dan» ce meilleur des mondes pos« 
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sibles» et le roî des Deux-Siciks a^ait, prëten-- 

dait-on, bien lort de faire tout ce bruil d'armes, 
de s'adonner à tous ces préparaiifs belliqueux. 
Mais Ferdinand laisaaii dire ses bons frères cou- 
ronnâi) et même ses sujets, et, ne se fiant pas a ce 
calme trompeur, il n'en suivait pas moins son 
œuvre de réorganisation de l'armée. 

En mettant à la tète de ses régiments des bom* 
mes lois que le duc de Sangro, Slokalper, Sla- 
tel la, Dusmet, Casella et tant d'autres» il savait 
qu'à l'heure du danger ses troupes ne lui feraient 
pas défaut, et qu'ainsi il pourrait se dispenser 
d'implorer le secours humiliant et ruineux de 
l'Autriche, dont jamais il n'a voulu subir, quoi 
qu*on en ait dit, les despotiques prétentions. 
L'heure du danger par lui prëvue ne devait pas 
tarder à sonner! 48 arrivait avec ses brillantes 
promesses, suivies bientôt des plus amères décep- 



Le cri sublime de régënéraliou \mù du Vati- 
can avait éleclrisë le monde. Mais à ce cri de li> 
berlé répondirent les hurlements lugubres.de la 
démagoj^lc alarmée, et par unè dérision infer- 
nale, la formule : Vive Pie IX! devint le mol 
d'ordre de la Révolution^ le refrain par lequel 
on remuait les masses en les poussant à Texler- 
mination des rois ! 



Ceux-ci, cédant tout d'abord à i entrainement 



tions! 
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aaiveraely procédèreat à des réformes; oa s'en 
moqua. C'était la licence la plus effrénée qu*on 

voulait. 

Ce fut des ûancs de l'Etna et du Vésuve que 
parlât la première élincelie de ce terrible in- 
cendie qui devait bientôt étendre ses funestes 
ravages à tous les pays de TEurope; mais ce fut 
aussi dans ces mêmes contrées que l'émeute, 
qui triomphait à Vienne et à Paris , fut étouf- 
fée la première. I erelinaiiJ avait cédé tant qu'il 
avait espéré qu'eu dépouillant sa Royauté de 
qnelques-nns de ses privilèges, la nation con- 
serverait les prérogatives d'essence monarchique. 
Mais lorsqu'il vit que c'était à sa couronne, à 
son existence même qu'on en voulait, lorsqu*il 
se vit entouré dé tribuns insolents qui, la haine 
au cœur, la menace à la bouche, prelendaieiil 
lui imposer comme uue loi leur brutale volonté, 
il se souvint alors de son armée qui attendait, 
Tarroe au bras, le signal de son chef. Le 15 mai f 
arriva, jour néfaste et lugubre de massacres fra- 
tricides ; le sang coula à flots, mais l'anarchie fut 
vaincue. Puis vint la campagne de Sicile, recon- 
quise par la vaillance de nos soldats, non pas sur 
les masses siciliennes, comme on l'a dit, mais 
sur mie armée» bien plus nombreuse que l'armée 
royale, composée des démagogues de toutes les 
nations, de beaucoup de marins de la ilotte an- 
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glaise, qui, pour n'être pas accosiés de rompre la 

neulralilé déclarée par leur gouvernemenl, irou- 
vèrent T ingénieux moyen de cacher leurs unifor* 
mes sous la cannagnole républicaine. Je tiens, 
moi-même, d'un aillant officier qui prit partè 
la campa^Mie de Sicile et qui y fut blessé, que 
plusieurs combattants dans les rangs des Sici- 
liens se réclamaient, mais cette fois inutilement, 
de leur qualité de sujets britanniques. 
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Biais je m'aperçois que je me laisse aller trop 
Toloniiers au courant de ma plume, et qu*en me 

[iroposanL d'écrire la vie d'un homme do bien, je 
vais presque retracer les plus triste pages de 
notre histoire. Cest que j'ai de l'attrait pour 
les oontrasles; et, au milieu de toutes les là- 
•chetés, de toutes les trahisons grandes et petites 
qui composent à peu près la chronique des douze 
dernières années, cet homme toujours juste, tou- 
jours brave et toujours loyal , me semble en 
vérité encore plus grand. Au reste, Richard de 
Sangro fut activement mèlë à tous les événe- 
ments les plus marquants de son pays. Il fit , 
à la léle de sou régiment , la campagne de 
Rome , que le roi Ferdinand voulut diriger en 
personne, et dont le résultat stérile prouve une 
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fois de plus qu'il ne suffit pas de la meilleure vo- 
lonté pour déployer au besoin les aptitudes d'un 
grand capitaine, et qu'un souverain qui tient à 
conserver son prestige ne doit se mettre en per- 
sonne à la Icle de ses années que lorsqu'il s'ap- 
pelle Frédéric II ou Napoléon 11 est juste 
cependant d'observer que ce furent aussi la tra- 
hison et la mauvaise foi qui déterminèrent la 
retraite des iroiq)es royales. Cela ne les empècba 
pas de remplir vaillamment leur devoir. Dans un 
pays hostile, harassés par des marches forcées 
conlinuclles, exténués de fatigue et de besoin, 
les soldats se consumaient en attentes inu- 
tiles. 

Dans le but de replacer le Pape sur son trône 
(qui même, humainement regardé^ est le plus an- 
cien et le plus auguste des souverains de la 
terre), les puissances grandes et petites s'étaient 
partagé les rôles. A rarniëe française, qui ne vou-- 
lait d'aucun auxiliaire, la gloire de réduire les 
troupes républicaines de Rome. Les Napolitains, 
n'eurent, eux, a combattre que les 6èvresqui les 
décimaient. Il est vrai que c'est un ennemi diffl- 
cile à dompter. C'éuit une terrible épreuve que 
cette lutte contre Fennemi invisible qu'on ap- 
pelle la malaria-, et dans le pays des émeu- 
tes» la Sicile, ce n'était pas assurément un beau 
ràie pour les soldats napolitains. Heureuse- 
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mettt que Foccasioii ae présenta de montrer 

qu'eux aussi ils savaient se battre. Le géné* 
ral d'une République plus grande, mais moins 
éphémère que la république romaine, voulait bien 
tuer en conscience la sceur cadette de sa patrie; 
mais il voulait être seul k l'œuvre. Le roi de Na- 
ples visait certes au même but; mais il avait le 
tortd*ètre roi, et qui pis est d*ètre Bourbon, nom 
mis à l'index de toute République qui tient à la 
logique inexorable des faits accomplis. D'autre 
part» le prudent général tenait à faire essayer par . 
d'autres ses futurs adversaires, pour en mesurer 
la vaillance, el peut-être n'étail-il pas fâché que 
ce royal allié qu'il dédaignait de s'associer essuyât 
pour sa leçon une petite défaite par les bandes 
nombreuses et décidées qne lui seul se trouvait 
capable de dompter. 

Voilà TexpUcation généralement peu connue de 
Farmistioe accordé aux étranges défenseurs de 
Home, sans en prévenir le roi Ferdinand. Celui- 
ci se vit par ce fait tomber inopinément sur les 
bras tontes les forces des ennemis, avec Garibaldi 
à leur tète. 

Ce fut la cavalerie napolitaine qui soutint 
tout le choc des assaillants ; elle les chargea avec 
cette vigueur irr^istible qui Ta toujours dis- 
tinguée. Quelle lut l'issue de la luite? chacun 
l'explique à sa manière; mais ce qu'il y a d'ia- 
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contestable, c'est qa'oD se battit vailiammenl 
des deux o6lës. 

C'était une prea?e nouvelle que les Italiens sa- 
veiiL se batire, et que quelle que soil la cause 
qu ils défendent ils n'hésitent pas à lui sacrifier 
leur TÎe. Les Français combattirent ces mêmes 
adyersaîres à leur tour, et s*ils Ûnirent par les 
vaincre, c^cst que, ainsi que le disait ce grand 
génie militaire qui les mena tant de fois à 
la victoire : # Lt bon Dieu $e range bien iOÊh 
vent du côté des gros balaillons. » Quoi qu'il 
en soit sur ce point, le régiment commandé par 
le brave colonel de Sangro se distingua entre 
tous. Ayant reçu un commandement qui, en rai- 
son de son extrême importance, aurait été dé- 
volu à un général, et combattant toujours au 
plus fort de la mêlée, il vit plusieurs de ses of-- 
ficiers tomber à ses côtés, inorlellenienl frappés 
dans racharnemeni d'un combat corps à corps 
avec Tennemi. Richard s'exposa sans cesse 
comme un brave et noMe cœur qu*il était, et il 
n'échappa alors peul-èlre à la mort que parce 
que la Providence le réservait pour des épreuves 
bien plus cruelles que ne Test pour un soldat la 
mort rencontrée sur les champs de bataille, il 
devait être témoin de la fm glorieuse d'une armée 
tout entière sVnse velissant dans son drapeau ! Ah 1 
qu'il se serait surtout trouvé heureux d!une telle 
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mort, s'il avait pu prévoir Taffreax malheur qui 
ratfendait à son retour au loyer domestique; il y 

trouva sa compagne chérie, son premier et son 
seul amour, atteinte, dans la plus belle maturité 
de soD âge, de ce mal mystérieux et sans remède 
qui prend sa source dans les peines du cœur. 
C'est là, hélas ! le triste privilège de toutes les 
natures d'élite, de tous les êtres que Dieu veut 
épurer par la souffrance, pour les rendre plus di« 
gnes de lui, et qui ue savent protester contre la 
douleur qu'en mourant 1 

Elle avait bien souffert, la sainte femme, pen- 
dant que son noble époux restait au posie dange- 
reux que le devoir lui marquait. Le sachant brave 
etintrépide, elle tremblait sanscesse pour ses jours. 
Prosternée des journées entières dans une église, 
devant la slalue de celle Vierge Mère du Dieu 
des miséricordes, que le chrétien appelle la 
Consolatrice des affligés, elle lui demandait avec 
ferveur d'entourer de sa proteclion malcrnelle le 
père de ses enfants» £t Dieu Texauça. Mais ces 
transes incessantes, ces alternatives ûévreuses de 
crainte et d'espoir, la tuèrent 

Richard se trouva veuf à quarante-sept ans. 
Dieu lui donna la force de supporter la perte 
irréparablede celle qu'il aimait mille fois plus que 
la vie. II reporta toute sa tendresse sur les quairc 
enfants qu'elle lui avait donnés. Mais il garda sa 
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foi et sa fidélité à cette épouse biea*aiiiiée| qui 
était allé l'attendre au ciel. Peut-être pressentait- 
Î1 avec bonheur, que Celui qui compte les sou- 
pire des cœurs aflligés lui permettrait de la re- 
joindre avant que Tâge pût calmer ses regrets, 
regrets qui, bien loin d'aflatblir le grand coeur 
de Hichard, le remplirent d'un plus ardent et plus 
iu£Eitigable amour pour la vertu. Kn méditant sur 
la désespérante vanité des biens de ce monde, il 
fit provision des biens qui, seuls, nous accompa- 
gnent au delà : les bonnes œuvres. 

£n voyant que Thorizon de toute affection bu- 
maine» même la plus pure, se trouve bornée par 
la vue d'un toniheaii, il tourna toutes ses affections 
vers Celui à qui nous devons rendre, cbacun à 
notre tour, ce souffle mystérieux et passager qui 
s'appelle l.i vie. Si les douze années qui s écoulè- 
rent depuis les troubles de 1848 jusqu'aux boule- 
versements de 1860f furent pour bien des rois et 
bien des peuples, des années stériles d'une paix 
apparente et d'un calme mensonger, que devait 
rompre à la fin le tocsin lugubre de la révolu- 
tion, elles furent, en revanche, pour cet homme de 
bien, des années |)leines et fécondes en bonnes ac- 
tions, dont h cette beure il a récolté les fruits dans 
le ciel. Pendant cette époque, j'ai peu à parler 
de rhomme public. 

Quoique promu en 1855 au grade de général, et 
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nommé aussi aide de camp général du roi, H se 
tint presqu'à Técart de la scène politique. Il avait 
pour cela plus d'une raisoD. Nous voici, en éfiet, 
arrivés à cette époque où à Naples, ce pays des 
plus frappants contrastes , tout le monde te- 
nait à montrer du zèle pour la cause royale^ 
comme tout le monde en avait montré naguère 
pour la cause de la révolution, sauf :i changer 
de nouveau à la première occasion ! Les pré* 
tendus royalistes proclamaient à tue-téte leur 
profession de foi. Ils agitaient au vent le drapeau 
blanc triomphant, trouvaient tièdes ceux qui 
n*aimaient pas à crier, n'admettaient pas les in- 
différents , enfin frémissaient d'indignation an 
nom seul de libéral ! Que pouvait faire au milieu 
de celle démonstration aussi vile qu'hypocrite 
un homme d'honnenrt le duc de Sangro se tint 
à l'écart. 

SI le roi, qui se vantait, pourtant, de bien con- 
naître les hommes, avait pu voir quels étaient, 
dans le fond de leur cœur, ces fervents royalistes 
qui l'enivraient de leur encens et de-leurs flatteries, 
que de trahisons, de làchelés, de crimes de louie 
sorte n'aurait-on pas prévenus? Combien d'hom- 
mes, en raison de leur fidélité supposée, gorgés 
d'or et recouverts des insignes de l'honneur, ne 
seraient jamais sortis de la fange impure où ils 
étaient dignes de ramper tonte leur vie ! Mais il n'y 
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avait malheareascuent à la cour de Ferdinaod 
aucun prophète. Il y avait en revanche énormé- 
ment de flatteurs sans vergogne» sur lesquels toui- 
bail la pluie incessante des faveurs royales ! Les 
quelques hommes de bien restés à la cour, n'é- 
taient pas toujours les mieux écoutés ! Parmi 
ces derniers, le plus loyal, le plus noble, le plus 
sincèrement attache à son roi, était, sans con- 
tredit, le duc Richard de Sangro. Conservant, 
par son rang et par ses hautes et incontestables 
qualilés, sur Tâme du monarque, un ascendant 
que les intrigants, parleurs basses menées, cber- 
cbèreut souvent, mais inutilement, à ébranler, il 
employait uniquement son influence en faveur 
des malheureux et des opprimés. Jamab il ne 
demandait rien pour lui-même : Wicn plus, il 
poussait Taniour de la justice et de Téquité jus- 
qu'à décliner des honneurs qu'il ne croyait pas 
lui être dus. 11 refusa, par deux fois, des avance- 
ments de grade que h bienveillance souveraine 
lui offrait et cela parce qu'il ne voulut pas sup- 
planter des camarades plus anciens qu*on voulait 
lucUie à la retraite. — Gela parait bien simple, 
sans doute? Mais combien agiraient de la sorte, 
de nos jours, où les passe-droits sont pratiqués 
par tant d'hommes qui ne savent s'épargner au- 
cune lâcheté pour faire leur chemin? 
lUcbard, sévère et simple pour lui-même comme 



lin de ces héros de la Grèce antique, ne vou- 
lut même rien accepter pour ses enfants! Il lui 

sufGsait de leur avoir donné son nom pur et sans 
tache. 11 était satisfait de les savoir dignes de lui 
ei entourés de cette considération générale qui 
s'attache à la pratique de toutes les vertus. Tout le 
temps que lui laissaient de libre ses fonctions au- 
près du roi, il I0 donnait à sa famille, dont il élait 
adoré. Ses deux 611e$, anges de grâce et de 
bonté, faisaient l'orgueil des familles de leurs 
maris. Ses deux fils, dignes en tout <le leur père, 
ayaient à leur tour confié leur bonheur et leur 
nom a deux femmes incomparables, chez qui la 
haule noblesse de race et les dons de fortune 
s'alliaient aux plus émineuies qualités de l'esprit 
et du cœur. A cette époque, Dieu avait déjà rap- 
pelé à lui, dans la fleur de son âge, 3/arte Carac- 
ciolo de San-Teodoro , femme du frère plus 
jeune, Piacide, duc de Marlim. Mais, en s'envo- 
lant au ciel, elle avait laissé à son époux bien- 
aimé un précieux gage de sa tendresse, un enfant. 
Ët le petit lUcbard, amoureusement recueilli sous 
les. ailes maternelles à* Isabelle des Medicis, la 
femme du frère aiué, Nicolas , comte de Brienza, 
ne devait pas s'apercevoir qu'il u'avait plus de 
mère* À cette femme admirable, qui remplit si 
dignement hi noble mission d'épouse et de mère 
cliréiieuue, Dieu a domié une riche progéniture. 



El c'est au milieu de ses pelits entants qui fai- 
saient tous ses délices, que le noble Richard, la- . 
ligué du bruit et des affaires du monde, aimait à 
se délasser. Dans ces voix pures et enfaniines, 
dansées Tcens simples et innocents, il retrouvait 
le calme et la paix. Il se voyait encore une fois 
renaître dans les fils de ses enfants. Mais voici 
.que la voix impérieuse du devoir Tarrache encore 
une fois à celle vie de famille, qu'il préférait à tous 
les honneurs de la terre. 
Le roi, toute la cour, vont accompagner Thé- 
* ritier du trène, le duc de Calabre, qui se rend sur 
les bords de TAdriatique, au devant de sa royale 
iiaucée. Le duc deSangro est choisi, l'un des pre- 
miers, pour èlre de ce voyage, qui fut pour Fer- 
dinand II un vérilable triomphe, mais qui devait 
être le dernier. Deux mois s^éiaient à peine écou« 
lés, el ce monarque qui avait goûté, cette fois sans 
mélange, l'ivresse de se voir adoré par ses peu- 
ples qui le proclamaient d'une voix unanime leur 
père et leur bienfaiteur, et soi iaient en masse de 
leurs villes pour aller plus toi à sa rencontre ; ce 
Bourbon couronné, dont la volonté de fer n'avait 
jamais fléchi devant aucune prétention étrangère, 
qui avait soulenu seul, envers et contre tous, 
riKMaiieor de si oonromie et rindépendanco de 
son pays, oe roi dans la force da son âge, il i^en 
revenait, Dieu l'avait voulu ainsi, mouraul sur ua 
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brancard! Au miliea du morne silence de la foule 

consiernée, il rentrait encore une fois dans le 
palais monumeiiLal de Charles )1I ; mais c'était 
pour y attendre la mort dans les souffrances inex- 
primables d'une lente et cruelle agonie ! Cé fut là, 
couché sur un lit de iloulcur, mais calme el sou- 
riant comme il convenait au descendant de tant 
de monarques, que Richard de Sangro revit Fer- 
dinand. Ce fut là que son roi lui tendît, pour la 
dernière fois, sa main déjii si décharnée, et qu'ils 
pleurèrent ensemble sur les jours de leur enfance 
si rapidement écoulés! Pieux et croyants tous 
deux, ils s'entretinrent ensemble des vanités de 
la terre, el de celte autre patrie dont l'espoir nous 
soutient et nous empêche de tomber dans le dé- 
couragement, en voyant les tristes choses qui se 
passent ici-bas! Qui sait si, dans les adieux de ce 
roi, que Dieu rappehiit à lut avant l'heure, il n'a« 
dressa pas à celui qui était peut-être son seul ami 
véritable, la prière suprême de veiller sur sou (ils, 
lequel, en héritant de la couronne, ne pouvait 
bériter de l'expérience paternelle? Qui sait aussi* 
si, éclairé, à la fin, sur tant de dévouements men- 
songers, il ne montra pas à cet enfant, qui de- 
viendraii bientôt roi par sa mort, s'il ne lui moo- 
tm, dis-je, Riclunrd de Sangro comme le plus 
fidèle parmi les hommes sur lesquels il pourrait 
compter 7 
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Ce qu'il y a de sûr, c'est que le duc de Sangro 
joua un grand et beau rôle à l'aurore de ce non- 
veau règne, qui devait avoir, hëlas! une durée si 
éphémère? 

Ce fut Richard» en quelque sorte, qnî fit aimer et 
connaître anic Napolitains leur nouveau roi, dont 
chacun augurait bien, en le voyant accompagné 
sans cesse d'un tel homme. 

La considération que le jeune roi François II 
moulrait pour le duc de Sangro était telle, qu'il 
allait quelquefois le chercher lui-même. Impatient 
qu'il était de l'avoir près de lui. 

Le bien que cet homme admirable et digne 
d'autres temps fil, ïanl que les choses restèrent 
ainsi, est incalculable. Chargé spécialement du 
soin tout confidentiel des audiences ro3fales, on vit 
tout le monde admis, sans distinction et sans fa- 
veur, à présenter au souverain ses requêtes et à 
lui exposer ses besoins. 

Le bon duc de Sangro tenait les portes de son 
appartement constamment ouvertes tout le jour, 
craignant, avec raison, que quelque domestique 
iniidèlo n'empêchât ceux qui se présentaient d'ar- 
river jusqu'à lui, ou bien ne profitât, pour son 
compte, de la condescendance de son maître. Et 
la précaution portait ses fruits, les visiteurs ne 
discontinuaient pas tout le jour. 

11 y eu avait, de ceux qui ont crié ensuite Mori 

a 

I 
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mistBourb(m$I qui se présenlaieiilr^[iUièfem«nt 
chaque malin an châieaa de CapodHmmiey où le roi 

se trouvait alors, pour demander des épauleltes, «f 
des cordons, que sai&-ie7 jusqu'à la place de pre- 
mier ministre l 

C'étaient les Inoonvéoients de la charge, aussi 
le digne maréchal les supportai l-il avec patience; 
eic*éiait toujours avec les formes de la plus ex- 
quise politesse qu*U se chargeait d'éconduire les 
iiuporluns deiuandeurs dont le pauvj c jeune roi 
était sans cesse obsédé. Mais en échange de ces 
inévitables désagréments, que de bonheur ne de* 
vait il pas éprouver, cet homme généreux et 
bienfaisant, en voyant tant de pauvres lui devoir 
Tavenir de leurs familles, leur pain du lendemain ? 

Quel bonheur^ encore, pour ce cœur dévoué, 
d'eiiieudre partout acclamer son roi, qu'il avait . • 
rendu populaire par ses bons conseils et par sa 
fidèle coopération? Mais dans cette place même, 
où il procurait au roi tant d'occasions de faire des 
heureux, sait-on à quelles extrêmes limites Ri- 
chard de Sangro poussait la réserve, la délicatesse, 
le désintéressemenlT Eh bien 1 qu'on en juge par 
ce fait que ne cesse de raconter en pleurant son 
hienikileur, celui même à qui il est arrivé. Cet 
homme, attaché depuis longues années à la mai** 
son de Sangro, voit avec douleur un de ses en- 
fants, tombé à la conscription, sur le point de lui 

3 
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être enlevé par le service miliiaife. Modeste pro- 
fesseur d*ua art dans lequel tout gentilhoaime 
excellait autrefois, mais dont aujourd'hui, comme 
de tout ce qu'on ignore, on se conienie de parler, 
Je brave homme n'est pas riche, il n'a donc pas 
de quoi payer un remplaçant à -son fils qu'il veut 
garder. Il demande alors à son protecteur de lui 
pj'ocurer une audience du roi, auquel il se [)io- 
ppse de demander pour son iils une exemption 
du service. Mais le noble duc, qui ne voulait pas 
montrer pour les siens, dans Texercice de sa 
charge, la moindre partialité^ au lieu de solliciter 
Taudience souhaitée, préféra obliger lui-même 
le digne homme, et lui donna Targent nécessaire 
pour le lirer d'embarras. Quel rè^ne heureux et 
tranquille n aurait-il pas eu, François II, s'il eût 
eu à ses côtés, et parmi ses conseillers, quelques 
hommes pareils à celui-là? Il faut si peu pour se 
faire aimer à Naples! 

Une bonne administration ei des honnêtes gens 
pour faire exécuter les lob qui étaient, sans con- 
liedil, des meilleures de l'Europe. Mallieureuse- 
ineul François II n'a pas eu le temps d'y apporter 
remède; et tous ceux qui Tenlouraient et qui 
auraient pu lui donner de bons 'conseils à cet 
égard, élaieut déjà presque tous vendus à la ré- 
volution. Cependant ; malgré tout cela, Naplçs 
ayait uiie finance florissante; elle avait la trao- 
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quillité intëjrieure, la prospérUë publique; elle 

avait le respect de la religion, l'amour du foyer 
domestique. 

Les harpies de cour éloignées, les diplomates 
à double TÎsage, les ministres incapables, les gé- 
ncraiix à vendre, trouvèrent que le pays n'était 
pas assez heureux. (Qu'en pensent-ils à présent, 
que la finance est délabrée, que les prisons re- 
gorgent de suspects, et que la fusillade retentit 
d'un bout h l'autre du royaume?) Mais fous les 
TÎces et toutes les inrapacités s'étaient ligués 
peut-être à leur insu, sous le patronage du génie 
du mal ; ils s'ëiaienl ligués tous contre un jeune 
roi sublime de noblesse et de bonne foi ; contre 
un roi qui n'avait encore connu, de sa royauté 
de quelques mois, que les douleurs et les sacri- 
fices, et qui ne demandait qu'a se dévouer! II 
avait bien pour lui^ comme tout souverain légi* 
. time, Dieu et son droit; mais cette noble de- 
vise, qui reste encore gravée, on ne sait pour- 
quoi, sur le vieil écusson de la Hère Angleterre, 
n'assure pas, de nos jours, la victoire, qui de- 
meure, en dernier lieu, au plus offrantî Reti- 
rez-vous de la scène, âmes honnêtes et loyales, 
l'enchère va s'ouvrir 1 Juin 1860 va reprendre 
l'oenvre de dissolution interrompue en mai 4848, 
mais cette fois avec un résultat bien différent. 
Ce ne sont pas, en eflel, les clameurs de la place. 
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ce n'est pas l'émeute populaire, ce u'est pas ia 
Intie à aroies loyales el connues qui mettra en 
péril le rieaz trône de Roger I II cronleni... il 
croule déjà de loules parts; mais c'est par la cor- 
ruption tèpébrieuse qui» des marches mêmes de ce 
tr^pe* Jusqu'aux rangs les plus infimes de la so- 
ciété, achètera les consciences, payant par plus 
d'or celles qui font mine d'être les plus récalci- 
trantes. On cotera, comme des effets négocia- 
bles, la trahison el la lâcheté! Que pouvaient- 
ils opposer à ces moyens infâmes et inouïs, ce 
roi jeune et confiant, et ce petit nombre d'hon - 
nètes cœurs qui se trouraiént encore an^^ de 
lui! 

La plume me tombe des mains, elle se refuse à 
tracer ce drame navrant qui s'est déroulé sous nos 
yeux; il sera la honte étemelle de r£urope de 
notre temps, qui encourage les grands crimes par 
sa lâche immobilité. 11 sera surtout la bont^ de ce 
pays infiortunéi qui fut le th^trë de tels crimes! 

Hais, quel qu'il soit, ce pays : capitale d^oa 
royaume florissant ou bien tout simplement le 
chef-lieu d'un département piémontais, la liberté 
de la pensée et de l|i parole reste le privii^ du 
parti dominant ; les autres n'ont que la liberté de 
se taire. Ainsi ferai-je, d'au tant plus volontiers que 
je n'aiwai pas, de la sorte, à souiller ma plume en 
répétant des scènes et des noms qui devraient être 
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rayés de Thisloire des nations. Retraçant la vie 
d'un hoinme de biea et d'honneur^ et ne m' occu- 
pant des ëvënenieDls de son ëpmpie qu*en tant 
qu'il s*y (rou?a mélë, c'est k Gaëte,oà flottait na- 
guère encore le véritable dra[)cau national, que 
nos lecteurs iront admirer les traits les plus hé« 
roîques de sa ?ie« 



Le petit bateau à vapèur la SaeUa, pauvre 
avaoce d'uoe flotte imposante qui 8*était«Tendue 

tout entière par la plus infâme des trahisons! ce 
petit bateau qui emportait vers son dernier refuge 
François II et sa mauvaise fortune , emportait 
aussi, avec les fidèles qui suivaient leur maître 
malheureux, l'honneur de la cour, de Taruiée, de 
tout un royaume. Qu'étaient devenus à cet ins- 
tant suprême tous ces généraux de parade, tous 
ces fiers courtisans jadis étincelants d'or et cha- 
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marr^ de cordons? Ijaîssons là les tràttres qui, 
incapables de remords el de honte, avaient dé- 
serté Jeor drapeau à la face du soleil! Mais les 
soi-disant honnêtes, les officiers généraux de 
l'armée, les grandes charges de la cour, enfin ces 
gentilshommes porteurs de vieux noms qui doi- 
vent faire un rempart de leur corps autour de la 
personne sacrée du souverain, et répandre pour 
lui leur noble sang, comme ils Tonl juré... que 
sont devenus tous ces hommes-là? UélasI Sire, 
* prenez-en votre parti. Ces faux lions au cœur de 
lièvre vous quittent au premier aspect du danger; 
ils fuient... ils s'échappent de tous côtés. Il y en 
a qui ont osé vous dire en pleurant, les hypocri- 
tes, qu'ils étaient vieux el chancelants, qu'ils se 
devaient h leurs familles... Comme si un homme 
d'honneur ne devait pas sacrifier à son devoir sa 
fortune, sa famille et sa vie! 

Pauvre roi ! si lâchement abandonné par 
tous , tandis qu'il défeudait avec une poignée 
de hraves , Thonneur de sa couronne sur nn 
rocher 1 Hais c'est assez parler de traîtres et 
de lâches. Reposons à la fin nos regards fa- 
tigués sur ces héroïques soldats, sur ceux que 
la trahison n'a pas atteints et qui» snrmon* 
tant tous les obstacles, sont arrivés pieds nus 
où les appelait l'honneur du drapeau. Suivons 
ces braves officiers, à qui la mission sublime 
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est échue de râhabiltier la répnlttioii de Tar* 
mëe. 

Parmi eux, je voudrais pouvoir lous les nom- 
mer ; je vois se dessiner au prenier plan la noble 
et imposante figure du maréchal doc de Sangro. 
Lui aussi, le noble cœur, avait une famille, et 
quelle famille ! à quitter. Lui, moins que tout au- 
tre, se Élisait illusion sur Tissiie de cette hitte 
indigne et Inégale, oii toute TEurope révolution- 
naire s'acharnait contre un roi que la trahison 
avait d^Jà désarmé* 

Bbis qu'importe à cet homme noble et brave 
parmi tous, à ce type devenu si rare au jour-* 
d'bui du vrai soldat et du parfait gentilhomme! 
Pour Ricbard de Sangre, la foilaney la vie» la 
famille mène qu'il aimait par dessus tout, ne 
signiGaient rien sans l'honneur , et l'honneur 
rappelait à combattre à côté de son roi. 11 se dé- 
voua sans mot dire, et comme s'il ne ùtisait que 
la chose la pins simple et la plus ordinaire ! Les 
rois devraient ménager de tels hommes; car les 
héros ne sont ^ nombreux ! 

Mais comment le ménager à Gaëte oà le per- 
sonnel manquait aux besoins? Le maréchal duc 
de Sangro dut se résigner à cumuler dans sa per- 
sonne Ibs charges les plus importantes et les plus 
variées. Arrivé au rang suprême de Farmée, il 
continua aussi ses fonctions d aide de camp gé- 
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nëral do roi ; il fat en outre investi des gran- 
des charges de la cour qu'avaient laissé vacanlés 
leArs tiinlaires. El ici je ne puis m'empècher de 
consacrer aussi un mot de louange à ceuxqui, 
ainsi que le duc de Saugro,se dëyoïiërent corps et 
àme à leur roi. 0 vous braves Casella, del Re, 
JMneaceio, Ferrari, Caracdoio, et vous tous, 
nobles étrangers et soldats fidèles de l'armée 
napolitaine, qui avez soutenu votre principe, et 
porté haut votre drapeau; vous enûn Wins- 
peare, Vlloa, Ctarbonellh ^ tant d'autres dont le 
manque d'espace m'empêdie seul d'enregistrer 
les noms, vous qui avez consenti à rester les mi- 
• nidtresd*nii roi qui n'avait plus pour lui que son 
droit méconnu, vous tous, tant qoe vous êtes, le- 
vez haut la tète. Les honnêtes gens de tous les 
pays de la terre vous tendent la main et seraient 
fiers dé s'appeler Vos ankis 1 Ceux qui restent d'en- 
ire vous auront peut-être à subir Peiîl et la pau- 
vretél mais votre nom sera le plus beau titre de 
noblesse de vos enfants. Ils diront un jour avec 
un juste orgueil : • Mon père était en t860 pai^nii 
les défenseurs de Gaéïe, » et voire patrie VOUS 
rendta alors cette justice qu elle vous refuse à 
présent! liais combien parmi les défenseurs de 
Gaëte ne verront pas luire ce jour! Le duc de 
Sangro ne le verra que du ciel. Il est lombé vic- 
time die son généreux dévouement, et avec lui est 



lombé, aussi fidèle et aussi brave, sou ami et son 

parent, le maréchal de Caracciolo, duc de S. Vilo. 
lis ne s'éparguaieul pas Tun et Tautre. Une mala- 
die d'épuisement, une fièvre lente et cruelle, tua 
les deux vailbnts soldats que les balles ennemies . 
avaient épargnés. El cependant ce n'élait pas 
faute de s* être exposés devant l'ennemi. Pour ce 
qui concerne notre héros. dans rengagement du 
1*' octobre,où la bravoure héroïque de nos soldats 
fut encore une fois rendue vaine, par des causes 
que nous ne voulons pas rapporter ici, le duc de 
Sangro, se portant toujours où la lutte était la plus 
acharnée, eut son képy traversé par une halle. 
Une ligne de plus, et il tombait pour ne plus se • 
relever 1 Une autre fois, se trouvant à côté du 
roi, sur les batteries de la place , une* bombe 
vint à tomber aux pieds de Sa Majesté. Le brave 
Sangro couvrit aussitôt de sa personne la per- . 
sonne royale, et le jeune monarque le pria de 
reprendre sa place; c est qu ils se sentaient 
tous les deux dignes d'affronter la mort en 
souriant.. 

Nais Dieu, qui allait luire revivre parmi ses élus 

le juste qui avait déjà assez lutté et assez souffert 
sur la terre, ne voulut pas qu'il tombât frappé 
par les balles ennemies, que sa bravoure lui fai- 
sait sf chaque instant affronter; il le destinait à 
une mort plus amère^ pour le rendre plus digne 
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de la couronae immortelle qu'il lui. réservait. 
Ricbard de Saogro n*eD tomba pas moins au 
champ d'honneur. C'est par ses rudes et infatî- 
^bies travaux, c'est par raccomplisseinent scru- 
puleux de tous les devoirs de gentilhomme et de 
soldat, qu'il gagna cette cruelle maladie qui de- 
vah, après treize jours de souiïrancesje conduire 
à sa fin. Visilé tous les Jours par ce monarque 
infortuné qui avait déjà vu tomber à ses cdtés tant 
de braves, et qui allait bientôt perdre dans Ri- 
chard de Sangro son ami le plus cher, le plus no- 
ble et le plus dévoué» il put encore croire à son 
dernier moment au triomphe de la cause sainte 
et juste à laquelle il sacrifiait sa vie! 

11 s'éteignit comme un juste qu'il était, la pen- 
sée tournée vers Dieu et vers ses enfants. La Provi- 
dence Youlut lui épargner le spectacle douloureux 
de la dernière trahison ! 

La mort de ce brave porta la tristesse et le dé* 
couragement dans la garnison tout entière. 

Et comme si avec le maréchal duc de Sangro 
était tombé le dernier soutien de la monar- 
chie, huit jours à peine après sa moirt, le 5 fé* 
▼rier , la forteresse capitulât!! François II, ce 
fils innocent du malheur, s'a( heminait vers l'exil j 
mais il laissait derrière lui, à Gaëte, un noble et 
mémorable tombeau! Là, dort le maréchal duc 
Richard de Sangro, qui fut le tjrpe de la loyauté 
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el le symbole de l'honneor. Soh nom pur et sans 

lâche suffiiaii seul à sauver l'honneur de ce pau- 
vre pays, qu^ont compromis lanl J' infâmes ira- 
hisodSy tant d'incroyables lâchetés! Non, lé pays 
qui a donnë le jour à un Richard de Sangro ne 
peut pas s'appeler un pays de traîtres. La gloire 
immaculée de ce nom lave les souillures de bien 
d*autres. 

Un jour (je répète ce que j'ai dit en commen- 
çant cette pâle et rapide esquisse), lorsque nos 
passions politiques, ardentes comme la lave de 
nos volcans, auront eu le temps de se calkner, 
tout homme de cœur, tout Napolitain à qui sera 
chère la véritable gloire de son pays, ira s'incli- 
ner respectueusement devant le tombeau de Ri- 
chard de Sangro. — Que le visiteur ne se mé- 
prenne pas; il trouvera plusieurs tombeaux, un 
entre autres, (astuent ét qui attirera tout d'à- 
. bord vos regards.— Il faut passer devant celui-là 
sans se découvrir, c'est le tombeau d'un traître! 
U s'appela le connétable de Bourbon. Brave et. 
vaillant aussi, il se fit tuer devant les murs de 
Rome... mais il porta les armes contre sa patrie 
et fut traître à son roi ! Thistoire méprise son 
nom.,. Parmi les grandeurs de la terre, il n'y 
a que l'honneur qui resté. 

Et, tant que l'honneur ne sera pas banni de ce 
monde, le modeste cercueil où on lira le simple 
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nom de Richard de Sangro sera plus vénéré par 
les hommes que les plus fostneus monnineiits 
éleyés aux malires de la terre. 

Et maintenant, si nos lecteurs porleni leur esprit 
sor on coin de oe pays qui a été toujours si envié, 
et qui maintenant est si à plaindre, désolé comme 
il l'est par la guerre fralricido; s'ils entrent dans 
une ville jadis riante et animée, à présent triste 
et silencieuse comme un tombeau 1 ils verront 
ce que je vois souvent! bien des femmes et 
bien des enfants, couverts de deuil , et pleu- 
rant sur les maris et sur les pères, que la guerre 
civile ou les fiévreuses agitations qui en sont la 
suite, leur ont ravis ! Moi-même je pleure mes 
plus abondantes larmes sur le récent cercueil 
d*une mère adorée qu'une mort précoce a sur- 
prise en terre étrangère, cherchant du regard le 
doux soleil de son pays regretté. Mais ce pays 
voit émigrer sans douleur les meilleurs et les 
plus inoffensifs de ses enfants! Nous pleurons tous 
et de tous cAtés! 

Voilà le seul fruit que nous ayons recueilli de la 
plus insensée des révolutions; laquelle, en nous 
ôiant tout, nous a donné une croix, en vérité 

Lien loiirdi» à porter ! 

Peul-éire lavenir nous réserve-t-il des jours 
moins tristes ; mais, même dans ce cas, les êtres 
chéris que nous pleurons ne seront plus là pour 
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oublier dans la Iranquillité les rudes épreuves 
qu'ils ont subies! 

Mais qu'y faire? — II faut bien que la pauvre 
humanité accomplisse sous la conduite de la Pro- 
vidence ses mystérieuses destinées ! 

Paris, révrier 1861. 



FIN. 



